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			Pour la toute première fois, la vérité sortit de la bouche de Livermore, un peu sous un coup de tête, lors d’une sombre soirée d’hiver. Ermite et asperger, cela faisait maintenant longtemps qu’il se réfugiait spirituellement dans la forêt, loin de la folie du monde des hommes. Confortablement installé dans la Bibliothèque, il méditait avec son âpre et hypocrite épouse, la Solitude, et le dialogue se déroula ainsi :

			— Moi, je suis persuadé qu’une vie sans amour ne vaut pas la peine d’être vécue, dit Livermore.

			— Quoi ? Une vie sans amour ? Foutaise ! Tu sais aussi bien que moi que l’amour n’est qu’une illusion ! (Son faux sourire s’essoufflait, sous l’effet de la colère).

			— Je veux quand même y croire. L’amour véritable existe, et il doit être possible de le trouver.

			— Tu sais très bien que ce que vous osez appeler « Amour », ce n’est rien d’autre qu’une triste et pitoyable réaction chimique, trompant vos cerveaux et enfermant vos âmes dans un éphémère été, le temps de perpétuer votre espèce.

			— Peut-être. Mais la vie des hommes, du berceau au tombeau est pleine de risques, et c’est une expérience qui vaut la peine d’être vécue.

			La Solitude, affolée, se leva adroitement pour prendre Livermore dans ses bras. Il céda alors face à cette chaleur, la chaleur brûlante d’un corps gelé et cadavérique, que tous les êtres humains devraient tôt ou tard affronter lors du tout dernier voyage.

			— Et donc ? Veux-tu réellement devenir l’esclave de tes sens ? Abandonner ton misérable cœur face aux plus vifs poignards ? Auras-tu le courage de scruter l’horloge qui te narguera et murmurera : « Souviens-toi ! Tous les désirs finissent par mourir. Souviens-toi ! Toutes les flammes qui furent un jour allumées finiront par s’éteindre. »

			— Oui, je le veux ! Cela n’arrivera pas, pas s’il s’agit de mon âme sœur !

			— L’âme sœur, ça n’existe pas. Ce n’est qu’un concept illusoire inventé car vous n’osez pas admettre que vous pouvez vous tromper. Tous les amoureux pensent que leur compagnon est spécial. Mais regarde en face la Vérité : Tous les humains sont pareils, vous n’êtes que des copies interchangeables, chacune transportant ses propres fardeaux ! Vous vous vêtez du Bien pour appâter les yeux, mais quand jaillit l’obscurité, vous livrez vos secrets ! Pourris jusqu’au fond pour n’y trouver que des vers, vous vous détruisez ensemble jusqu’au bout du cimetière.

			Livermore, énervé, se leva et repoussa brusquement la Solitude. Il la pointait alors de son doigt tremblant :

			— Assez ! Assez de ces tissus de mensonges. Je suis un homme, pas une machine ! Ô toi, vile Solitude, tu n’as jamais sauvé personne ! Toi qui dévores nos rêves et contamines nos âmes, disparais à jamais ! Tu ne te supportes pas toi-même ! Sinon pourquoi capturerais-tu donc les plus faibles dans tes toiles ?

			— … Comment oses-tu donc, misérable humain… Toi seul es maître de ta destinée… En es-tu vraiment sûr ? Veux-tu réellement plonger dans l’Inconnu ? Veux-tu réellement aimer ?

			Devant lui se dressait un mur rempli de livres. Il savait fort bien qu’en assemblant toutes les lettres ensemble, sous tous les rapports possibles on pouvait alors écrire une infinité d’histoires, des plus cohérentes aux plus bizarres, des plus folles aux plus ennuyeuses. Et aujourd’hui, il était temps qu’il commence à écrire sa propre histoire. Il répondit :

			— Oui. J’aimerais. J’aimerais, pour des milliards et des milliards d’années, par-delà les limites de la Mort. L’Univers est infini. Alors, si je peux y trouver une seule et unique personne capable de me comprendre, pourquoi ne pas l’aimer ? Je dorloterais son cœur, j’embrasserais son âme, je caresserais son corps ! Ensemble, nous baignerons nos regards l’un dans l’autre et dans le silence nous chanterons « Enfin, nous sommes Un ». Et ainsi, nos âmes se lieront l’une à l’autre de manière que ce ne soit pas une perte, mais un gain.

			Ce fut sur ces mots crus qu’ils se séparèrent. Le lendemain matin, la Solitude avait disparu. Il eut beau traverser toutes les pièces, nulle part il ne trouva la peur. Le Soleil portait maintenant sa douceur sur le monde, et Livermore faisait ses premiers pas dans la lumière.

		


		
			Faux suicide

			De tous les Enfers que j’ai traversés,

			Je n’ai vu tant de misère que dans la Vérité,

			Nous, les Poètes sommes de tristes menteurs,

			Il n’y a ni Muse, ni printemps ni bonheur.

			


			À quoi sert mon cœur sans personne à aimer

			À me battre sans vivre pendant toutes ces années,

			Perdu dans un monde sans nulle part où aller

			Déchu et rejeté comme une âme oubliée.

			


			À quoi bon crier s’il n’y a personne pour entendre

			Quand les voix dans nos têtes nous supplient de nous pendre,

			Que les lointains souvenirs ne suffisent plus à couvrir,

			Les blessures et chagrins qui nous prêchent de souffrir.

			


			Mes os sont si lourds et mon corps est si froid

			Je ne suis qu’un cadavre qui n’est pas digne du droit,

			Macabre et intime d’aller pleurer dans les bras,

			De cette Mort qui elle aussi me blâme de paria.

		


		
			À mon âme sœur

			J’espère un jour te rencontrer

			Ma chérie, mon âme sœur, ma bien-aimée !

			Buvons ensemble l’élixir du désir

			Laissons le temps faire fleurir nos sourires

			Et nous aurons la force de faire taire et mourir

			Les vieilles blessures qui nous prêchent de souffrir.

			


			Rien que toi et moi dans notre petite bulle

			Dansons et chantons sans crainte du ridicule !

			Et au crépuscule dans les bras l’un de l’autre,

			Partageons nos rêves et nos cauchemars,

			Savourons nos lèvres et nos regards

			Et jugeons ce sombre monde jusqu’à l’aube !

			


			Conte-moi tes peines, livre-moi tes larmes,

			Laisse-moi dissiper la haine et rompre les charmes

			Qui t’effraie et t’éloigne du bonheur.

			Je volerais les étoiles pour en faire un flambeau

			T’envelopperais d’amour pour que tu sois bien au chaud

			Et dans la noirceur je te comblerai de douceur.

			


			Je me demande à quoi tu ressembles ?

			Je suis un gamin qui crève d’impatience.

			J’espère un jour te rencontrer,

			Et dans la joie découvrir ton cœur délicat

			


			Car comme on le dit parfois,

			


			La vie c’est comme une boîte de chocolats,

			On ne sait jamais sur quoi on va tomber !

		


		
			Balade nocturne

			Arrogant soleil, toi qui te crois maître des hommes,

			Tu ordonnes nos vies, et nous nargues chaque soir,

			Quant aux limites du corps ; une sieste, un somme,

			Le repos éternel nous plonge dans le noir.

			


			Tu devrais craindre l’été ! Son vent frais

			Qui à minuit nous enlace, et permet,

			D’errer dans les rues, sans crainte ni tribut,

			Comme un voleur dans un temple inconnu.

			


			Qu’elles sont paisibles, ces ténèbres, sans âme ni bruit !

			Loin des foyers, remplis de lampes et flambeau,

			Où chutent constamment de plaisirs à ennuis,

			Les cœurs ignorant la racine de leurs maux.

			


			Ha ! Mais moi je suis un sage, et tes odieux rayons,

			Ne me tortureront jamais plus, point d’illusions !

			Car, les yeux rivés sur mon esprit, la méditation,

			Dans le vide et l’absence m’offre la Libération.

		


		
			Le laboratoire universel

			Notre monde est un laboratoire,

			Immense, chaotique et fou,

			Et il est de notre devoir

			De l’explorer jusqu’au bout.

			


			Tous ces phénomènes inconnus,

			Et tous ces peuples disparus

			Au-delà de l’horizon observable,

			Nous paraisse si inatteignable…

			


			Pourtant, la Science et son pouvoir

			Nous aident à repousser la limite,

			Et à garder ce vieil espoir

			D’atteindre l’Utopie que l’on mérite !

			


			De plus en plus vite,

			De l’échec à la réussite,

			L’Humanité sera bientôt amenée,

			À devenir Maîtresse de sa Destinée.

			


			Ainsi, tous ces savants,

			Vouant leur vie à la recherche

			Seront les Architecte du plan,

			Visant à tirer la flèche

			


			Qui transpercera le cœur

			De ce Dieu qui nous hait tant,

			Afin de lui ôter le bonheur

			Dont il jouit depuis si longtemps.

		


		
			Dans le temple du savoir

			Ce monde est un océan de mensonge

			Où les rois ne sont que des gourous,

			Volant au peuple son esprit et ses songes,

			Et cela sans avoir aucun tabou.

			


			Tous ces esclaves sont depuis la naissance

			Formaté par toute cette propagande !

			Contrôlé comme de vulgaire marionnette,

			La Terre entière est devenue sourde et muette.

			


			Heureusement, certains naufragés tombent parfois

			Par miracle, dans un Temple du savoir,

			Lieux magiques qui laisseraient sans voix,

			Tout altruiste ayant perdu espoir !

			


			Dernier rempart contre l’ignorance,

			Cet endroit est le bastion de la connaissance,

			Et tous ces livres sans sentiment

			Sont bien plus passionnants que tous ces gens !

			


			Splendide, séduisant et intelligent,

			Eux au moins, ne seront jamais malveillants !

			Alors à quoi bon perdre son temps,

			En restant auprès de tous ces inconscients ?

		


		
			Souvenirs de Norvège

			La misanthropie que j’ai à l’égard du monde

			Se transforme parfois en Utopie, et de ces songes,

			Je replonge dans mon passé, pour redécouvrir,

			Aux Paradis, les plus beaux de mes souvenirs.

			


			Les églises de bois qui ont l’air aussi vieilles

			Que les cascades, les ruisseaux et les forêts de bouleaux,

			Mais qui pourtant ne sont pas éternelles !

			Le feu les a justes épargnées de son terrible fléau.

			


			Lillehammer, et ses célèbres pentes escarpées

			Où tous les grands athlètes viennent s’entraîner,

			Perchées au sommet de la montagne

			Touchant presque le ciel, ville de cocagne !

			


			Au crépuscule, sur les grandes plaines,

			Les moutons se pressant de rejoindre leurs bergers,

			Qui, au son des cloches, se réjouissent à l’idée

			De porter en hiver, un doux pull en laine.

			


			Les trésors de la mer qui gisent à Bergen, sur le marché,

			Auprès des barques et des navires, avec ce souffle gelé,

			Le vent du nord qui, sur son propre domaine

			S’attaque au port, au grand regret des capitaines.

			


			Les longs trajets sur les Fjords,

			Propres aux anciens guerriers, pleins de discorde,

			Qui prête momentanément aux voyageurs,

			L’âme des Vikings, leurs yeux et leurs cœurs.

			


			Ô Norvège, tu m’as tellement manqué,

			En toi seule, je retrouve foi en l’Humanité !

			Et mon seul rêve, en vérité,

			Serait de vivre à jamais à tes côtés.

		


		
			Hymne aux étoiles

			À tous les malheureux qui ont péché

			Errants à la recherche de la rédemption,

			N’ayez crainte, vous serez pardonnés

			Et n’aurez plus jamais peur de l’abandon.

			


			Levez les yeux au ciel, pauvres damnés,

			Car même si la nuit est froide et sombre,

			Le Seigneur ne vous a pas oublié !

			Il vous a donné les étoiles, et en surnombre.

			


			En tant que grand artiste de l’Univers,

			Avec son pinceau, et tout son matériel,

			Il a rempli le firmament de ces lumières,

			De toutes les couleurs de l’arc-en-ciel

			


			Qui ne sont rien d’autre que les morts

			Qui observent leurs amis, depuis le Paradis,

			Attendant de pouvoir les parer d’or,

			Quand leur destin sera accompli !

			


			Alors, ouvrez vos esprits, âmes vagabondes,

			Et remerciez Dieu d’avoir peint cette toile !

			Car qu’y a-t-il de plus triste, en ce monde,

			Qu’une nuit sans étoile ?

		


		
			La ville sombre

			Hélas, l’homme, au fil du temps, prit peur

			De la nature et de ses châtiments,

			Alors volontairement, il perdit ses talents de voyageurs

			Pour construire tours, villes, remparts et bâtiments.

			


			Armés de fer et entouré de barbelés,

			La fumée du charbon finit par l’aveugler,

			Il oublia colombe, fleur et arbre feuillu,

			Et ne voyaient que mouche, araignée et sangsue.

			


			L’endroit le plus sombre du monde

			N’est autre que cette cité, où l’orgueil remonte,

			Par les rues, comme via de grandes racines,

			Jusqu’aux plus belles fleurs, pour les remplir de toxines !

			


			Dans cette ville noire, où l’homme ne tue plus pour manger,

			Mais uniquement pour rendre sa vie amusante,

			Là où naquirent les usines, par pure cupidité,

			Le moindre brin d’herbe devient urticant.

			


			Les détritus et les champignons répugnants

			Y ont pris place, et emplis le cœur des gens !

			Entourés par les mouches, comme dans un cimetière,

			Pourri jusqu’au fond pour n’y trouver que des vers.

		


		
			Sombrer dans la folie

			Je félicite l’immense courage

			Des bienheureux suicidés,

			Qui par dépit ou par rage,

			Se sont jetés de l’autre côté.

			


			Moi, je ne veux plus exister,

			Je ne veux plus respirer,

			Je ne veux plus avancer.

			


			Mais que nous reste-t-il ? À nous, les faibles ?

			Le parfum de cette défaite qui précède

			Ce funèbre déferlement de haine

			Qu’on s’inflige à soi-même ?

			


			Il ne nous reste qu’une morne vie ?

			Sans joie ni fierté ni bonheur,

			À sourire pour cacher l’agonie

			Qui pollue les tréfonds de nos cœurs.

			


			Que nous reste-t-il ?

			À part des années à compter,

			En rêvant d’être emporté

			Loin de ce monde inutile ?

			


			Si c’est ça qu’il nous reste

			Choisir entre choléra ou peste…

			Je préfère de loin qu’on m’oublie,

			Qu’on me laisse sombrer dans la folie.

		


		
			La nuit

			Qu’il est bon de sentir le Soleil du matin

			Qui éveille et extirpe des gouffres sans fin,

			En brûlant et châtiant les monstres de la nuit !

			Alors il n’y a plus à avoir peur

			Pour au moins quelques heures,

			Plus qu’à jouir du bonheur de l’ennui.

			


			On ne peut pas mourir avec cette lumière,

			Qui masque les odieux démons imaginaires

			Nous scrutant depuis les tréfonds du cerveau.

			On ose alors bouger, sortir, danser et respirer,

			Se promener innocemment dans une éphémère liberté,

			Sans aucune voix pour nous parler d’échafaud.

			


			On peut alors voir des fleurs sous les cieux

			Et tendre l’oreille pour les chants mélodieux

			Des oiseaux et des anges heureux,

			Et puis d’un coup tout s’arrête !

			Le Soleil nous abandonne et nous jette,

			Sans adieu au milieu d’un monde ténébreux.

			


			Il est tellement dur de s’endormir

			Quand il n’y a personne contre qui se blottir,

			Qu’il n’y a plus d’amour mais du chagrin.

			Alors toutes les ombres attaquent mon corps nu,

			Déchiquetant mes espoirs sous mes yeux abattus,

			Me torturant toute la nuit jusqu’au prochain matin.

		


		
			Les orgueilleux

			À quoi bon danser dans un bal malsain

			À manger et jouer sans jamais penser à la fin ?

			Nous déguisons nos corps pour masquer nos âmes

			Nous avons faim de mensonges, pour les autres ou nous-mêmes

			Et nous titubons sur ce chemin qui ne mène

			Qu’à être les pantins d’une comédie infâme.

			


			Honte aux chants qui font taire nos esprits

			Nous enchantent et nous font aimer la nuit,

			Nous noient dans le mal et les péchés interdits.

			Car plaisirs et bonheurs ne sont que synonymes

			Et les vieux sages qui connaissent cette maxime

			Gardent les secrets de l’alchimie.

			


			Oscar Wilde ! Qu’as-tu fait des hommes des villes

			Qui ne vivent plus que de plaisirs futiles

			Et vénèrent Arts et Beautés tels des dieux accomplis ?

			Pourquoi être esclave d’amours éphémères

			Quand la vraie paix se cache dans le désert

			Comme le murmurent nos cœurs endormis ?

			


			Mais qu’attendons-nous donc ? Partons !

			Loin des richesses et des faux trésors

			Là où dans l’ivresse se fonderont en or

			Les arbres, les fleuves et les fleurs oubliées !

			Abandonnons ces blessures et monstres du passé

			Et dans cette Nature que nous avons tant méprisée

			Partons trouver la Vérité.

		


		
			Hymne à l’eskétamine

			Je suis heureux de t’avoir !

			Eskétamine, déesse du calme et du savoir.

			Cinquante-six milligrammes de douceurs interdites !

			Qui séduisent et soignent le cerveau,

			Nous réveille et tire hors du tombeau

			Passer deux heures d’un irréel rite !

			


			Ô, toi qui ôtes de mon âme cette dague,

			Qui fît autrefois de mon cœur un goulag

			Merci encore, car rien dans ce monde ne vaut

			De s’endormir gaiement dans un nuage

			Et commencer enfin son pèlerinage

			Vers des temps bien plus beaux !

			


			Derrière les murs de la psychiatrie

			Où les vieilles blessures de la folie

			Hantent nos vies de vils démons

			Je vois l’espoir ! Je vois la joie !

			Et après des années je crois

			Qu’on peut vaincre la dépression.

			


			Dans cette petite salle, incapable de me lever

			Je pense et philosophe sur l’Éternité !

			Même si le sens de la vie n’est qu’illusion

			Nous autres misérables pouvons goûter

			Au miraculeux plaisir d’exister.

			Alors avançons vers la lumière, et planons !

		


		
			Douce euthanasie

			Enfin ! Commençons la cérémonie.

			Ensemble saoulons-nous avec mélancolie

			Car c’est le plus beau jour de ma vie.

			Portons un toast à l’amour,

			Dansons et frappons les tambours

			Pour le jour de mon euthanasie.

			


			C’est loin du monde et loin des hommes

			Qu’immonde et vieille, ô ma démone

			Je te trouvai en métaphore.

			Il faut du temps pour te voir belle

			Goûter tes joies et tes merveilles

			Mon cœur, ma chérie, ma Mort !

			


			Épouse-moi ! Et fauche mon âme !

			Sans larme, vite et sans drame,

			Et jette-moi dans la non-existence.

			Loin des souffrances et des chagrins,

			Dans un grand vide où il n’y a rien

			Pas même un Dieu en survivance.

		


		
			L’art de peindre

			Il n’est pas si mauvais d’être triste

			Car c’est la peine qui façonne les artistes.

			Et c’est ainsi que j’ai commencé

			À peindre des lieux oubliés :

			Pour éteindre mes pensées,

			Et vaincre mes monstres cachés.

			


			C’est si beau d’enfermer dans sa toile

			Les champs, les mers, les étoiles !

			Je suis une araignée qui piège pour toujours

			Tout l’amour que l’on a pour la Terre,

			La beauté d’un horizon de lumière,

			Au plaisir des yeux alentour.

			


			Car c’est ça, la richesse de l’art !

			Fouiller son cœur et tirer en fanfare

			Les secrets de nos propres vérités.

			Et crier, pour que le monde s’exclame

			« Regardez ! Ci-gît un bout de mon âme ! »

			Avec bienveillance et bonté.

			


			Regardez donc toutes ces couleurs

			Comme la vie grouille dans mon cœur !

			Qui donc aurait pu deviner

			Que derrière la peur, les cris, les coups

			L’agonie d’un esprit sens dessus dessous

			Se trouvaient la paix et la sérénité ?

		


		
			Le bonheur

			Je suis un homme si heureux, si comblé

			De connaître la douceur d’un foyer.

			Je suis plus riche que tous les rois

			Et bien plus sage que tous les sages

			De me satisfaire du simple usage

			D’un vieux chalet au fond des bois.

			


			Une grande bibliothèque, un petit potager

			Loin des ennuis des hommes civilisés !

			Sans oublier mon grand trésor,

			Ô toi ma femme, mon petit cœur,

			Pour qui je cueille chaque jour des fleurs

			Qui dans tes cheveux se colorent.

			


			Et chaque soir quand tu t’endors

			Dans mes bras encore et encore

			Alors s’écoulent les chaudes larmes

			De joie, d’extase et de fierté

			D’une âme qui enfin peut aimer

			Avec sincérité et charmes.

			


			Laisse-moi te ruer de câlins

			Avant notre thé du matin

			Et t’embrasser sans me soucier

			De tout ce temps qui passe.

			Car c’est quand je t’enlace

			Que je suis un homme comblé.

		


		
			Les fleurs

			Pauvres petites fleurs…

			Vous que les dieux sans cœur

			Forcent à naître en ce monde.

			Dans ce jardin en feu

			Vous attirez les curieux

			En gisant sur nos tombes.

			


			Vous êtes belles mais sans défenses

			Face aux assauts à outrance

			Des villes et des hommes.

			La nature est un trésor

			Pillé sans un remords

			Par ces monstres de Babylone.

			


			J’aimerais tant pouvoir détruire

			L’Humanité jusqu’à revenir

			À des temps bien plus purs,

			Où toutes les espèces existantes

			Pourraient jouir en conséquence

			D’un véritable futur.

			


			Mais nous sommes bien là !

			Odieux à nous prendre pour des rois

			À tuer, déchiqueter, broyer

			Tous ces pauvres animaux

			À faire de la Terre un fourneau

			Faire de l’Enfer réalité.

		


		
			Ô, Suicide

			Ô, grand suicide…

			Tu es mon salut cupide.

			C’est en toi que je remets le sort

			Car mon cœur murmure, affaiblit :

			« La seule façon de contrôler sa vie

			C’est de contrôler sa mort ».

			


			Pourtant tu me fais si peur,

			Car je veux éviter la douleur.

			Se pendre est une bien vile torture

			Quelques minutes d’effroyable agonie

			À perdre le souffle appauvrit

			Suspendus à la ceinture.

			


			Je ne peux pas non plus me jeter

			Sous les rails d’un train condamné

			À pleurer les horreurs du monde.

			Quelle souffrance que d’être découpé

			En deux ou trois grandes bouchées

			Et de montrer ces organes immondes !

			


			Se brûler ou sauter d’un pont

			Ce n’est que perdre la raison !

			Je ne fais que souffrir

			Victime des dieux avides

			Ô, grand suicide…

			Pourquoi est-ce si dur de mourir ?

		


		
			Cassure

			À nouveau mon âme se brise

			À peine fut-elle conquise

			Par les démons de l’espoir.

			Pourquoi tant d’abandon ?

			Me voilà perdu en prison

			Sans rien pouvoir savoir.

			


			Cette solitude donc éternelle

			N’essaierait-elle

			De me mener à la mort ?

			Comme si j’allais me laisser faire

			Et marcher vers la lumière

			Jusqu’à naître encore ?

			


			Dans cette grande marée

			De toute l’Humanité,

			N’ai-je pas une âme sœur ?

			Rien qu’une seule

			Pour être moins seul,

			Et ne plus avoir peur ?

			


			Sommes-nous tous dans ce grand jeu

			Condamné à voir sous nos yeux

			Tout le monde partir ?

			Est-ce que l’amour, la fidélité

			Ces liens qui défient l’Éternité

			Sont justes voués à pourrir ?

			


			Je refuse d’y croire.

			Revenez, Monstres du noir !

			Je chercherais toujours

			À connaître l’amour.

		


		
			Les médicaments

			Je suis l’esclave de ces médicaments

			M’empêchant de me tuer furieusement,

			Rendant la vie plus supportable.

			La chimie de mon cerveau

			Se rééquilibre à nouveau

			M’offrant un monde plus équitable.

			


			Comme je suis si misérable !

			Je suis méconnaissable.

			Je me suis perdu moi-même

			Et je ne sais vivre sans cette substance,

			Petite merveille de la science

			Car personne ne m’aime.

			


			Cette douce et forte sérotonine

			Il est vrai m’ôte l’épine

			Plantée dans ma tête.

			Mais pourtant je ne suis pas heureux

			Même si j’essaie comme je le peux

			De calmer la tempête.

			


			Je ne vivrais jamais vieux,

			Qu’importe que je sois pieux !

			Ce n’est qu’une question de temps

			Avant que l’effet ne se dissipe

			Et que je redevienne disciple

			Du peuple des mourants.

		


		
			Dans les bras de la mort

			Ma vieille âme est si heureuse

			Dans les bras de la Mort,

			Après cette existence laborieuse

			Affalé dans mon linceul d’or.

			


			Vers le Ciel, l’Enfer, le Nirvana qu’importe !

			Quand j’aurais franchi cette dernière porte

			Je n’aurai plus à me soucier

			De l’avenir de l’Humanité !

			


			Tel est la vraie liberté !

			Pouvoir contempler la misère des vivants,

			Qui avancent sans voir le mausolée

			Qui prépare leurs enterrements.

			


			J’espère que le monde dit vrai

			Car une fois passer mon délai,

			Je ne pourrais plus faire d’essais

			Et j’aurais des regrets.

			


			Alors la maladie, la vieillesse ou l’accident,

			Lancée par la Mort à mon égard

			Avec leur silence si effrayant,

			Viendront me chercher pour le départ.

			


			Partout et nulle part à la fois,

			Nous ne sommes que ses lamentables proies,

			Rêvant de fausses lumières et de rétributions

			Pour masquer notre peur innée de l’abandon.

			


			Même le plus chaud brasier me convient

			Plutôt souffrir jusqu’à l’éternelle agonie

			Que cesser d’exister et n’être plus rien

			Pas même un souvenir dans un esprit.

		


		
			L’éveil

			Je suis vraiment bien bête

			De me prendre autant la tête

			Pour des ennuis imaginaires.

			Ai-je atteint l’Illumination Spirituelle ?

			En terminant un rituel

			En traversant l’Enfer et la guerre ?

			


			Je ne veux plus que le bonheur

			Chaque année, chaque jour, chaque heure,

			Pour le restant de ma vie.

			Ce qui compte n’est pas d’être fort

			Mais de se sentir fort

			Et d’embrasser la poésie.

			


			Il n’y a qu’à briser

			Le verrou accroché

			Sur ma liberté.

			Enfin je découvre les cieux

			Et je reprends aux Dieux

			Mes droits volés.

			


			En fait, les démons n’existent pas

			Mais ça je ne le savais pas.

			Ha ! Ce temps n’est pas perdu

			Car il m’a permis de gagner

			La si précieuse capacité

			De vaincre les problèmes ardus.

		


		
			Le cosmos

			Je pense avoir découvert

			Une des lois de l’univers :

			L’amour n’existe pas.

			Même si pourtant on y croit

			Le cosmos est un dieu sournois,

			Vide et sans voix.

			


			La vie n’est qu’une anomalie

			Apparue dans l’espace infini

			Par le plus grand des hasards.

			Ce qui gâche notre existence

			C’est que nous en avons conscience,

			Que toute vérité est illusoire.

			


			Rien ne sert de chercher

			À être réellement aimé

			Car tout n’est que chimie.

			Nous sommes des poussières d’étoiles

			Et c’est si triste et anormal

			D’être les seuls à l’agonie.

			


			Nous n’avons connu d’autres civilisations

			Si je pouvais, je poserais la question

			Votre espèce a-t-elle développé l’amour ?

			Est-ce que pour survivre les vivants

			À travers l’immensité du temps

			Doivent savoir donner sans retour ?

			


			Rien n’est plus beau que de se sacrifier,

			De briser toute logique pour l’être aimé.
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